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          LLE SORTIT DE LA BRUME. Lui courait. Sa fuite avait duré des heures, des jours. Il avait l’impression d’être seul depuis des semaines, avec son cœur qui cognait contre ses côtes, l’esprit englué par le souvenir d’une terrible trahison. Il ne connaissait plus le sommeil ; le repos appartenait au passé.
        

        
          Tout se brouillait dans sa tête. Il ne voyait qu’une chose : elle était sortie de la brume alors qu’il pensait lui avoir échappé – pour la treizième ou peut-être la quinzième fois. Pourtant elle était bien là, marchant vers lui comme l’ange exterminateur. Un être mythique, indestructible, implacable.
        

        
          Le monde se réduisait à eux deux. Rien n’existait au-delà de cette blancheur – neige, glace, et les maisons de pêcheurs peintes en rouge foncé qui se découpaient sur le fond blanc, rien que des cabanes ramassées sur elles-mêmes, pourvues du strict nécessaire. Il admirait cette sobriété.
        

        
          La brume lui faisait l’effet d’un brasier – un feu glacé qui remontait le long de son échine, lui empoignait la nuque, comme elle le faisait... avant... mais quand ? Quelques jours ? Une semaine ? Quand ils partageaient le même lit, quand elle était une autre femme, une femme amoureuse qui avait vite compris comment le faire frissonner de plaisir, fondre sous ses caresses.
        

        
          Il patinait presque en traversant le grand lac gelé. Soudain, il dérapa, son arme tomba et glissa sur la glace. Il allait se baisser pour la ramasser quand il entendit craquer une brindille. Un son net et précis, comme celui d’un couteau qui s’enfonce dans la neige.
        

        
          Alors il abandonna son pistolet pour se précipiter vers un bouquet de conifères qui bruissaient dans le vent. La neige poudreuse lui aspergea le visage, recouvrit ses sourcils et la barbe qu’il ne rasait plus depuis qu’il était monté dans l’avion pour changer de continent. Il aurait voulu regarder en arrière, simplement pour estimer la distance qui le séparait d’elle, mais il n’osait gaspiller ne serait-ce qu’une seconde.
        

        
          Cette femme le suivait à la trace depuis le Liban. Il l’avait abordée à Dahr El Ahmar, dans un bar bondé et enfumé – ou alors devait-il se faire à l’idée que c’était elle qui l’avait abordé, que chacun de ses actes, chacune de ses paroles avaient eu un but bien précis, dès le départ. Il y voyait beaucoup plus clair depuis qu’il vacillait au bord du précipice, avec pour seule alternative la fuite ou la mort. C’était elle qui avait mené la danse, et pas lui – le professionnel aguerri. Comment avait-elle pu percer ses défenses aussi facilement ? Il connaissait la réponse : nul ne résistait à l’ange exterminateur.
        

        
          À l’abri sous les sapins, il s’accorda une pause. Son souffle formait des nuages blancs devant son visage. Le froid était extrême mais, sous sa parka en tissu de camouflage, il crevait de chaud. Son regard se fixa par hasard sur l’un des troncs du labyrinthe végétal. Il revit la chambre d’hôtel empestant la sueur et le sexe. Il se rappela l’instant précis où elle lui avait mordu la lèvre en disant quelque chose comme « Je sais. Je sais ce que tu es. »
        

        
          Pas qui tu es, mais ce que tu es.
        

        
          Donc elle savait. Il regarda l’entrelacs des branches autour de lui. Les aiguilles de pin tissaient un voile d’invisibilité. C’était impossible. Comment pouvait-elle être au courant ? Et pourtant...
        

        
          Quand de nouveau il entendit craquer une brindille, il sursauta, pivota lentement sur les talons, tous ses sens en éveil. Où était-elle ? La mort pouvait fondre sur lui à tout moment mais elle ne le tuerait pas tout de suite, il savait trop de choses. Si elle avait simplement voulu le tuer, elle lui aurait réglé son compte depuis longtemps, dans l’intimité de leurs ébats. Le souvenir de ces nuits le faisait encore frissonner d’excitation, même s’il savait à présent qu’il avait failli y laisser sa peau. Elle s’était amusée avec lui – peut-être y avait-elle pris autant de plaisir que lui, après tout. Ses lèvres se retroussèrent dans un rire silencieux, ou plutôt un rictus sarcastique. Quel imbécile ! Il continuait à se bercer d’illusions, à croire qu’il s’était passé quelque chose de fort entre eux. Pourtant, il tenait la preuve évidente du contraire. Quel sort lui avait-elle jeté ? Il frissonna, s’accroupit et replongea en lui-même, le dos collé contre l’écorce rugueuse.
        

        
          Tout à coup, il se sentit las de fuir. C’était ici, dans ce désert glacé, perdu au milieu de nulle part, qu’il attendrait l’ennemie. Mais quelle serait l’issue du combat ? Quelque part derrière lui il entendait l’eau qui coulait. À Sadelöga, on n’était pas loin de l’embouchure de la Baltique, d’où les odeurs de sel, d’algues et de phosphore qui saturaient l’air ambiant.
        

        
          Du coin de l’œil, il aperçut une tache qui remuait comme un poisson au bout d’une ligne. C’était elle ! L’avait-elle repéré ? Il voulut bouger mais ses jambes étaient de plomb. Il ne sentait plus ses pieds. Alors, il tourna doucement la tête et vit la silhouette d’une femme pénétrer dans le petit bois.
        

        
          Elle s’arrêta, pencha la tête pour mieux écouter, comme si elle pouvait l’entendre respirer.
        

        
          Par simple réflexe, il passa la langue sur sa lèvre inférieure tuméfiée, et plongea dans ses souvenirs. Il se revit à une exposition de gravures japonaises – des estampes magnifiques dégageant une grande sérénité. Toutes sauf une. Il s’agissait d’une image érotique célèbre dans le monde entier mais dont personne ou presque n’avait vu l’original. La gravure suspendue devant ses yeux montrait une femme en pleine extase, enlacée par les huit bras d’une pieuvre. C’était ainsi qu’il voyait sa maîtresse, la femme qui le pourchassait. Une pieuvre. Dans la moiteur de leur chambre d’hôtel, à Dahr El Ahmar, il avait vécu les profondeurs – ou les sommets – de la jouissance qui possédaient la Japonaise de l’estampe. Sur ce plan du moins, il n’avait rien à redire. Jamais il n’aurait imaginé qu’une femme pût lui donner autant de plaisir. Et pourtant si. Pour cette raison, comble du paradoxe, il éprouvait une véritable gratitude envers celle-là même qui cherchait à le faire passer de vie à trépas.
        

        
          Il tressaillit. Elle approchait. Il ne l’entendait pas, ne la voyait pas à cause des arbres trop imbriqués, mais il la sentait venir. Il campa donc sur ses positions et attendit qu’elle apparaisse, tout en réfléchissant à ce qu’il ferait à ce moment-là.
        

        
          Son attente fut courte. On aurait dit que les secondes s’égrenaient au fil de l’eau qui bruissait derrière lui, à la lisière du petit bois de conifères. Il l’entendit prononcer son nom, avec douceur, gentillesse, comme lorsqu’ils étaient encore amants, blottis l’un contre l’autre, enfermés dans leurs extases respectives. Un frisson lui parcourut le dos, se lova entre ses jambes et y resta.
        

        
          Pourtant... Il avait encore des ressources, des chances de sortir vivant de ce piège mortel.
        

        
          Il baissa la tête et ramena lentement ses genoux contre sa poitrine. La neige devait tomber plus fort que tout à l’heure car des flocons parvenaient à se glisser en grand nombre entre les aiguilles entrecroisées. Les ombres vertes viraient au gris anthracite et lui offraient un meilleur camouflage. La couche blanche le recouvrait peu à peu, légère comme le frémissement des ailes d’un ange. Son cœur battait la chamade, le sang cognait dans son cou.
        

        
          Toujours vivant, pensa-t-il.
        

        
          Il la sentit se faufiler entre deux troncs. Ses narines frémirent, comme celles d’un animal reniflant un congénère. Quelle qu’en soit l’issue, la chasse était sur le point de se terminer. Il éprouvait un étrange soulagement. Bientôt, ce serait fini.
        

        
          Elle était si près maintenant qu’il entendait crisser ses bottes. La croûte impalpable s’enfonçait sous ses pas. Quand elle s’arrêta à deux mètres de lui, son ombre le surplomba. Cette ombre qui ne le lâchait pas depuis qu’il avait pris la direction du nord dans le vain espoir de la semer.
        

        
          Je sais ce que tu es, avait-elle dit. Dans ce cas, elle savait qu’il était livré à lui-même, sans secours, sans personne pour l’aider en cas de danger. Le danger, c’était elle. Il était séparé du reste du troupeau. Donc, si jamais on le capturait pour lui faire subir un interrogatoire en règle, le troupeau ne courrait aucun risque. Pourtant, elle savait qu’il dissimulait des secrets dans les recoins les plus obscurs de son esprit. Des secrets qu’elle lui soutirerait avec le savoir-faire de l’amateur de crustacés qui extrait la chair d’un homard. Telle était sa mission : le faire parler à tout prix.
        

        
          La pieuvre et le homard. Aucune autre image ne convenait mieux à leurs deux personnages.
        

        
          Elle prononça encore son nom, d’une voix plus ferme cette fois. Il leva le menton pour la regarder dans les yeux. Elle tenait un pistolet EAA Witness le canon pointé sur son genou droit.
        

        
          « Fini de courir », dit-elle.
        

        
          Il hocha la tête. « Fini de courir. »
        

        
          Elle le regardait avec une surprenante douceur. « Désolée pour ta lèvre. »
        

        
          Il partit d’un bref éclat de rire. « Apparemment j’avais besoin de ça pour me réveiller. »
        

        
          Ses yeux avaient la couleur et la forme des olives mûres. Leur éclat sombre faisait ressortir sa peau hâlée. Ses cheveux noirs tirés en arrière disparaissaient sous son capuchon, hormis deux mèches folles. « Pourquoi tu fais ce métier ?
        

        
          — Et toi ? »
        

        
          Elle eut un rire tranquille. « Pour moi, c’est simple. » Elle avait un nez aquilin, des pommettes délicates, une bouche généreuse. « J’assure la sécurité de mon pays.
        

        
          — Aux dépens de tous les autres.
        

        
          — N’est-ce pas la définition d’un patriote ? » Elle le désigna du menton. « Mais tu ne peux pas comprendre.
        

        
          — Tu es tellement sûre d’avoir raison. »
        

        
          Elle haussa les épaules. « Je suis née comme ça. »
        

        
          Il bougea très légèrement. « Dis-moi une chose. À quoi pensais-tu quand on était au lit ensemble ? »
        

        
          Il remarqua un infime changement dans son sourire, mais ce n’était qu’une façon d’amener sa réponse : « Tu vas me dire ce que je veux savoir. Parle-moi de Jihad bis Saif.
        

        
          — Je ne te le dirai pas, même dans mon dernier souffle. »
        

        
          Le sourire de la femme changea encore. À présent, elle le regardait avec cet air énigmatique qu’elle avait eu dans la chambre d’hôtel, à Dahr El Ahmar. Il s’était dit que ce sourire lui était réservé, à lui, et il ne s’était pas trompé. Il l’avait juste mal interprété.
        

        
          « Tu n’as pas de pays, tu ne sais rien de la loyauté envers la patrie. Tes maîtres y ont veillé.
        

        
          — On a tous des maîtres, répliqua-t-il. Mais on préfère croire qu’ils n’existent pas. »
        

        
          Il attendit qu’elle avance encore un peu pour brandir le couteau qu’il cachait contre lui. Elle était maintenant trop proche pour voir venir le coup et l’esquiver. Quand elle aperçut la lame, c’était déjà trop tard. L’acier déchira le tissu de sa parka Thinsulate et se ficha dans son épaule droite. Elle pivota de 45°, le pistolet EAA lui échappa, s’envola et, dès que son bras retomba sans force, l’homme lui sauta dessus et la plaqua au sol en utilisant tout son poids pour l’enfoncer dans la neige, jusqu’à la couche de terre gelée tapissée d’aiguilles de pin.
        

        
          Il lui balança un crochet à la mâchoire. Deux mètres plus loin, le pistolet gisait sur le sol. Elle s’ébroua et quand elle eut recouvré ses esprits, poussa de toutes ses forces pour se dégager. Il s’écarta en roulant sur lui-même mais elle n’eut pas le temps d’agir car déjà, il saisissait le manche du poignard et plantait encore plus profondément la lame dans sa chair. Elle serra les dents mais, au lieu de crier, lui empoigna la gorge au niveau de la trachée artère et serra. Il toussa, faillit vomir, et lâcha le couteau qu’elle s’empressa d’extraire de son épaule. Des gouttes rouge sombre brillaient sur la lame étroite.
        

        
          Il recula, se précipita sur le pistolet, s’en empara et le braqua vers elle qui le regardait faire en riant. Alors, il pressa la détente une fois, deux fois. Il était déchargé. Mais qu’est-ce que cette femme avait en tête ? Il n’eut pas le temps de réfléchir à la question, elle venait de sortir un Glock 20 de sa parka. Il jeta l’arme inutile, se releva en toute hâte, fit demi-tour et se mit à courir entre les sapins, en direction de la rivière, sa seule chance de survie.
        

        
          Tout en courant, il dégrafa sa grosse veste et s’en débarrassa. Dans l’eau, elle ne ferait que l’encombrer. La rivière serait atrocement froide – si froide qu’il n’aurait que cinq ou six minutes pour la traverser et rejoindre l’autre rive avant l’engourdissement, la paralysie, la mort.
        

        
          Une détonation retentit derrière lui. La balle siffla près de son genou droit. Il trébucha, percuta un arbre, rebondit et reprit sa course à travers bois. À présent, le bruit du torrent lui évoquait la rumeur d’une armée en marche. Il convoqua toute son énergie tandis que son souffle devenait plus saccadé.
        

        
          Quand il vit enfin l’eau scintiller au loin, son cœur se gonfla d’allégresse, ses poumons se remirent à fonctionner. Il surgit d’entre les arbres et se précipita vers la rive où des touffes d’herbe jaunie balayées par la neige poussaient entre les rochers qui suivaient une pente abrupte jusqu’à la mer.
        

        
          Il y était presque mais, au dernier moment, il glissa sur une plaque de boue. La deuxième balle aurait dû le toucher à l’épaule, elle lui érafla la tempe. Il fit un tour sur lui-même, bras écartés, et se remit à galoper comme un fou, aveuglé par son propre sang. Ayant atteint la limite entre la terre et l’eau, il plongea dans les profondeurs glacées.
        

		
          *
        

        
          Assis au milieu d’une petite barque de pêcheur, Jason Bourne appuyait sur sa rame tout en observant les minuscules îlots frangés de glace qui l’entouraient de toutes parts. Il était censé attraper des poissons, du genre truite de mer, perche ou brochet.
        

        
          « La pêche n’est pas ton passe-temps favori, n’est-ce pas ? », dit Christien Norén.
        

        
          Bourne grommela, préférant ignorer sa remarque. La dernière chute de neige avait été aussi intense que brève. Le ciel était maintenant d’un gris oppressant.
        

        
          « Ne bouge pas », l’admonesta Christien. Il tenait sa rame de travers. « Tu fais peur aux poissons.
        

        
          — Ce n’est pas moi. » D’un air préoccupé, Bourne observait l’eau zébrée de brun et de vert, où des ombres dansaient au rythme d’une silencieuse mélodie. « Quelque chose les a effrayés.
        

        
          — Tiens donc, s’esclaffa Christien. Un complot subaquatique est sur le point d’éclater au grand jour. »
        

        
          Bourne leva les yeux. « Pourquoi m’as-tu amené ici ? Tu n’as pas l’air de trop aimer la pêche, toi non plus. »
        

        
          Ils se regardèrent dans les yeux pendant quelques secondes, puis Norén répondit : « Quand il est question de complot, mieux vaut éviter les oreilles indiscrètes.
        

        
          — Et choisir un endroit reculé. D’où cette petite balade loin de Stockholm. »
        

        
          Christien hocha la tête. « Certes, mais Sadelöga n’est pas ce qu’on appelle un endroit reculé.
        

        
          — Sauf ici, sur ce bateau au milieu de l’eau.
        

        
          — En effet.
        

        
          — J’espère que tu vas m’apprendre quelque chose d’intéressant. Où en êtes-vous de vos recherches, Don Fernando et toi ? À Washington, Peter Marks m’a dit que...
        

        
          — Les choses vont mal, l’interrompit Christien. Très très mal, pour tout dire. C’est la raison pour laquelle... »
        

        
          Bourne lui fit un signe explicite – sa main tranchant l’air devant lui – auquel Christien répondit par le silence. Puis il lui montra les rides qui se formaient à la surface de l’eau, suivies d’un gonflement soudain, comme si une nageoire dorsale allait émerger. Une gigantesque créature était sur le point d’apparaître.
        

        
          « Nom de Dieu ! », s’exclama Christien.
        

        
          Bourne lâcha sa rame et se pencha en avant pour empoigner le corps qui venait de surgir.
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          UMEURS, ALLUSIONS, INTUITIONS, CONJECTURES. » Le président des États-Unis fit glisser sur la table le dossier relié cuir qui contenait le rapport de renseignements qu’il recevait chaque jour. Christopher Hendricks le réceptionna.
        

        
          « Avec tout mon respect, Monsieur, dit le secrétaire à la Défense, je pense que c’est un peu plus sérieux que cela. »
        

        
          Le Président leva son regard bleu acier vers son plus fidèle collaborateur. « Vous croyez que c’est la vérité, Chris ?
        

        
          — Oui, Monsieur. »
        

        
          Le Président désigna le document. « Si j’ai appris une chose durant ma longue carrière politique, c’est qu’en l’absence de faits sur lesquels s’appuyer, la vérité est plus dangereuse que le mensonge. »
        

        
          Hendricks pianotait sur le fichier. « Et pourquoi cela, Monsieur ? » dit-il avec patience. Il voulait vraiment connaître son opinion.
        

        
          Le Président soupira. « Parce qu’en l’absence de faits, les rumeurs, les allusions, les intuitions, les conjectures ont tendance à construire un mythe. Et les mythes ont tendance à imprégner l’esprit des gens. Ils grandissent, se développent et prennent des proportions démesurées. Songez à Nietzsche et à sa théorie du “surhomme”.
        

        
          — C’est ce qui se passe en ce moment, d’après vous ?
        

        
          — Exactement.
        

        
          — Vous croyez que cet individu n’existe pas.
        

        
          — Je n’ai pas dit cela. » Le Président fit pivoter son fauteuil, posa ses coudes sur le bureau étincelant et joignit le bout de ses doigts sous son menton. « Ce qui me laisse dubitatif, ce sont toutes les rumeurs à son sujet : ce qu’il a fait, ce qu’il est capable de faire... Non, décidément, je n’en crois pas un mot. »
        

        
          Il y eut un bref silence. À l’extérieur du Bureau ovale, on entendit le souffle d’une machine à balayer les feuilles mortes. Le bruit semblait provenir du mur en béton armé qui entourait l’enceinte sacrée. Hendricks jeta un œil dehors mais ne vit rien. Cela dit, tous les travaux à l’intérieur de la Maison-Blanche et sur son périmètre étaient censés s’effectuer dans la plus grande discrétion.
        

        
          Hendricks s’éclaircit la voix. « Pourtant, Monsieur, je crois vraiment que notre pays est menacé. »
        

        
          À droite de la fenêtre, le drapeau américain exposait ses étoiles égarées dans ses propres plis. Les yeux mi-clos, le Président respirait tout doucement. Quelqu’un de moins averti qu’Hendricks aurait pu le croire endormi.
        

        
          Le Président désigna le dossier relié cuir. Hendricks le lui retourna en le faisant glisser sur le bureau. Il l’ouvrit et survola ses pages noircies. Le texte était serré, les paragraphes chargés. « Comment tourne la boutique ?
        

        
          — Treadstone se porte plutôt bien.
        

        
          — Vos deux directeurs sont prêts à mettre les bouchées doubles ?
        

        
          — Oui.
        

        
          — Vous avez répondu trop vite, Chris. Voilà quatre mois, Peter Marks a failli mourir dans un attentat à la voiture piégée. Presque au même moment, Soraya Moore était grièvement blessée à Paris, dans des circonstances tragiques.
        

        
          — Sa mission s’est achevée sur un succès.
        

        
          — Je ne vous reproche rien, Chris, dit le Président. Je vous fais part de mes inquiétudes, c’est tout.
        

        
          — Ils ont tous deux subi les examens nécessaires. Les médecins les ont déclarés aptes, tant du point de vue physique que psychologique.
        

        
          — Je suis ravi de l’apprendre. Sincèrement. Mais ces personnes sont uniques en leur genre, Chris.
        

        
          — Comment cela ?
        

        
          — Allons, vous voyez bien ce que je veux dire. D’habitude, les directeurs des services de renseignement ne risquent pas leur vie sur le terrain.
        

        
          — C’est ainsi que fonctionne Treadstone. C’est une toute petite structure.
        

        
          — À dessein, je sais. » Il s’accorda une pause. « Au fait, comment va Dick Richards ?
        

        
          — Il s’intègre tout doucement à l’équipe. »
        

        
          Le Président approuva d’un signe de tête, puis se mit à tapoter sa lèvre inférieure, comme s’il remuait une idée. « Très bien, dit-il enfin. Mettez Treadstone sur cette affaire, si vous l’estimez indispensable – prenez Marks, Moore, Richards, qui vous voulez. Mais... » Il leva l’index pour ponctuer ses dires « ... vous me fournirez chaque jour des nouvelles de l’enquête. Par-dessus tout, Chris, donnez-moi des faits. Je veux la preuve que cet homme d’affaires...
        

        
          — Un ennemi puissant qui va bientôt constituer une menace pour notre sécurité.
        

        
          — Peut-être bien. En tout cas, je veux la preuve que ce type mérite notre attention. Sinon, vous déploierez votre précieux personnel sur d’autres affaires urgentes. Compris ?
        

        
          — Oui, Monsieur. » Hendricks se leva et quitta le Bureau ovale, encore plus inquiet qu’il ne l’était en entrant.
        

        
          

        

        
          En revenant de Paris, trois mois auparavant, Soraya Moore avait trouvé Treadstone bien changé. Tout d’abord, suite à l’explosion de la voiture piégée dans le parking souterrain du vieil immeuble de bureaux – attentat où Peter avait été blessé – on avait transféré les locaux de Washington à Langley, en Virginie. Ensuite, on avait recruté ce grand rouquin qui perdait ses cheveux et promenait son sourire triomphant dans les couloirs.
        

        
          « Je suis toute perdue », avait-elle déclaré d’emblée à son collègue et ami, Peter Marks, avec une grimace comique.
        

        
          Peter avait éclaté de rire en la serrant dans ses bras. Devinant qu’il brûlait de l’interroger sur la mort à Paris d’Amun Chalthoum, le chef d’Al Mokhabarat, les services secrets égyptiens, elle l’en avait dissuadé d’un regard. Et il avait ravalé sa question.
        

        
          Le rouquin dégingandé venait de quitter son bureau pour les rejoindre, la main tendue vers Soraya. Il se présenta : Dick Richards. Quel nom ridicule, songea-t-elle.
        

        
          « Heureux de vous savoir de retour parmi nous », dit-il sur un ton affable.
        

        
          Elle le regarda d’un air inquisiteur. « Pourquoi dites-vous cela ?
        

        
          — J’ai beaucoup entendu parler de vous depuis que j’occupe ce poste. Le directeur Marks ne tarit pas d’éloges. » Il sourit. « Je serais ravi de vous donner les dernières infos concernant les dossiers qui m’ont été confiés. Si vous le souhaitez. »
        

        
          Elle colla un sourire sur son visage et attendit que Richards prenne congé d’un hochement de tête. Quand il fut parti, elle se tourna vers Peter. « Dick Richards ? Alors que Dick est le diminutif de Richard ? C’est une blague ?
        

        
          — Non, il s’appelle bien Richard Richards. Je sais, c’est idiot.
        

        
          — Où Hendricks avait-il la tête quand il l’a embauché ?
        

        
          — Ce n’est pas le patron qui l’a recruté. Richards est un protégé du Président. »
        

        
          En entendant cela, Soraya avait jeté un regard méfiant sur le box en verre où Richards était penché sur son ordinateur. « Un espion chez Treadstone ?
        

        
          — Possible, avait répondu Peter. Cela dit, il bénéficie d’une excellente réputation dans son domaine. Il est très fort pour identifier et repousser les logiciels espions. »
        

        
          Elle avait d’abord cru à une plaisanterie, si bien que la réponse très sérieuse de Peter l’avait décontenancée. « Comment cela ? Le Président ne ferait-il plus confiance à Hendricks, tout à coup ?
        

        
          — Je crois plutôt, lui avait murmuré Peter à l’oreille, qu’il doute de nous, après ce qui nous est arrivé, à l’un et à l’autre. »
        

		
          *
        

        
          Soraya et Peter devaient encore affronter les conséquences des traumatismes vécus quatre mois auparavant. Soraya avait besoin d’un peu de temps avant de pouvoir évoquer la mort d’Amun. Bien évidemment, Peter faisait preuve d’une infinie patience et restait persuadé qu’elle lui raconterait tout dès qu’elle serait prête.
        

        
          Hendricks venait de les convoquer à une réunion de crise. Ils avaient une heure devant eux, alors, d’un accord tacite, ils prirent leur manteau et s’en allèrent.
        

        
          « Évaluation de terrain dans quarante minutes », lança Tricia, l’assistante blonde et grassouillette de Peter, en les voyant franchir le seuil. Peter lui marmonna quelque chose, mais il avait l’esprit ailleurs.
        

        
          Ils sortirent des bureaux, de l’immeuble, traversèrent la rue et s’arrêtèrent près d’un parc, devant une camionnette où ils achetèrent des cafés et des beignets à la cannelle, comme ils en avaient l’habitude. Puis, la tête rentrée dans les épaules, ils pénétrèrent d’un bon pas dans le parc. Les arbres dépouillés leur faisaient un piètre abri. Ils s’y arrêtèrent pourtant et se placèrent de dos au bâtiment Treadstone.
        

        
          « Ce qui m’embête le plus, c’est que Richards est un brillant élément. Nous pourrions utiliser ses talents, dit-elle.
        

        
          — À condition de pouvoir lui faire confiance. »
        

        
          Soraya prit une gorgée de café. Le breuvage brûlant la réchauffa. « Et si on essayait de le faire passer dans notre camp ?
        

        
          — Nous irions à l’encontre des désirs présidentiels. »
        

        
          Elle haussa les épaules. « Ce ne serait pas la première fois, non ? »
        

        
          Il se mit à rire et la serra contre lui. « Tu m’as manqué. »
        

        
          Soraya se rembrunit. Elle croqua dans son beignet à la cannelle et mâchonna d’un air pensif. « J’ai passé beaucoup de temps à Paris.
        

        
          — Ce n’est guère surprenant. Cette ville t’obsède tellement qu’elle fait partie de toi.
        

        
          — La mort d’Amun m’a fichu un sacré coup. »
        

        
          Peter se garda de répondre. Ils marchèrent quelques secondes, sans rien dire. Un enfant faisait voler la ficelle d’un cerf-volant marqué du « M » de Batman. Son père se tenait près de lui. Tous les deux riaient aux éclats. L’homme prit son fils par l’épaule. Le cerf-volant s’éleva encore plus haut dans les airs.
        

        
          Fascinée par la scène, Soraya suivait des yeux l’aile jaune et noire. Au bout d’un moment, elle dit : « Pendant que je me rétablissais, je n’arrêtais pas de me dire : Qu’est-ce que tu fabriques, ma vieille ? Tu veux vraiment passer le restant de tes jours à exercer ce métier, perdre tes amis et... ? » Sa voix se brisa. Elle avait éprouvé des sentiments sincères pour Amun, même si elle n’avait pas toujours été d’accord avec lui. Pendant un temps, elle avait même cru l’aimer et ne s’était aperçue que tardivement de son erreur. Ce qui n’avait fait qu’accentuer ses remords. Si elle ne lui avait pas demandé de la rejoindre à Paris, si Amun ne l’avait pas aimée, il serait encore en vie.
        

        
          Elle avait perdu l’appétit. Ne sachant que faire de son café et du beignet, elle les donna à un sans-abri assis sur un banc. L’homme la regarda, un peu décontenancé, et la remercia d’un signe de tête. Quand ils furent assez loin de lui, Soraya murmura : « Peter, j’ai du mal à me supporter.
        

        
          — Tu n’es qu’un être humain.
        

        
          — Oh, je t’en prie !
        

        
          — C’est la première erreur de ta vie ?
        

        
          — Je ne suis qu’un être humain, oui, renchérit-elle en regardant ses pieds. Mais j’ai commis une grave erreur de jugement. Je ferai en sorte que cela ne se reproduise jamais. »
        

        
          Le silence qui suivit dura si longtemps que le jeune homme s’inquiéta. « Tu n’as pas l’intention de démissionner ?
        

        
          — Je songe à retourner à Paris.
        

        
          — Sérieusement ? »
        

        
          Elle hocha la tête.
        

        
          Soudain, le visage de Peter se décomposa. « Tu as rencontré quelqu’un.
        

        
          — C’est possible.
        

        
          — Pas un Français. Je t’en prie, ne me dis pas que c’est un Français. »
        

        
          Elle se remit à contempler le cerf-volant qui s’élevait toujours plus haut dans le ciel.
        

        
          « Non, allez, ne pars pas. Fais-moi plaisir, dit-il en riant.
        

        
          — Il y a autre chose, reprit-elle. Là-bas, à Paris, j’ai réalisé qu’on ne pouvait pas passer son existence accroché à ses souvenirs, comme une araignée à sa toile. »
        

        
          Peter secoua la tête. « J’aimerais savoir quoi te... »
        

        
          Tout à coup, elle ressentit une faiblesse dans la jambe. Elle trébucha et serait tombée si Peter ne l’avait rattrapée par un bras en laissant choir beignet et gobelet. Une flaque de café se forma sur le sol, noire comme du pétrole. Il la fit asseoir sur un banc et la considéra d’un air inquiet. Soraya était si faible qu’elle dut se pencher et poser la tête dans ses mains.
        

        
          « Respire, dit-il en lui effleurant le dos. Respire. »
        

        
          Elle opina et suivit son conseil.
        

        
          « Soraya, qu’est-ce qui se passe ?
        

        
          — Rien du tout.
        

        
          — C’est pas aux vieux singes... »
        

        
          Elle inspira à fond, expira doucement. « Je n’en sais rien. Depuis ma sortie de l’hôpital, j’ai sans arrêt des vertiges.
        

        
          — As-tu consulté un médecin ?
        

        
          — Pas besoin. J’ai l’impression que ça se tasse. Ça faisait deux semaines que je n’en avais pas eu.
        

        
          — Et maintenant ça recommence. » Pour tenter de la réconforter, il lui caressait le dos. « Je veux que tu prennes rendez-vous...
        

        
          — Cesse de me traiter comme une gamine.
        

        
          — Alors cesse de te comporter comme si tu en étais une. » Sa voix s’adoucit. « Je me fais du souci pour toi. Et je trouve que tu prends ces choses trop à la légère.
        

        
          — Bon, d’accord, dit-elle. D’accord.
        

        
          — Ce n’est pas le moment de partir, insista-t-il en ne plaisantant qu’à moitié. Pas avant que... »
        

        
          Elle rit, et quand enfin elle releva la tête, des larmes brillaient au coin de ses yeux. « C’est justement mon dilemme, s’exclama-t-elle. Je ne trouverai jamais la paix, Peter.
        

        
          — Dis plutôt que tu ne te juges pas digne de trouver la paix. »
        

        
          Elle le regarda hausser les épaules en souriant à peine. « Peut-être que nous devrions essayer de nous convaincre que nous sommes dignes de goûter un peu au bonheur. »
        

        
          Elle se leva en refusant son aide, ils revinrent sur leurs pas et repassèrent devant le sans-abri qui, après avoir avalé le petit déjeuner offert par Soraya, s’était allongé en chien de fusil sur les pages du Washington Post qui recouvraient son banc.
        

        
          Ils l’entendirent ronfler comme un bienheureux. On aurait dit que rien ne pouvait l’atteindre. C’était peut-être le cas, songea Soraya.
        

        
          Elle regarda son ami sans tourner la tête. « Qu’est-ce que je ferais sans toi ? »
        

        
          Le visage de Peter s’épanouit dans un sourire radieux. « Tu sais, c’est exactement la question que je n’arrête pas de me poser. »
        

		
          *
        

        
          « Partie ? s’écria le directeur. Comment ça, partie ? »
        

        
          Au-dessus de sa tête était gravée la devise qui prévalait en ce moment, dans les rangs du Mossad. Une phrase tirée du Livre des Proverbes, chapitre 11, verset 14 : Un peuple périt quand il n’est pas dirigé ; un grand nombre de conseillers assure la victoire.
        

        
          « Elle a disparu des écrans radar, confirma Dani Amit, le chef du renseignement. Malgré tous nos efforts, il nous est impossible de la localiser.
        

        
          — Mais nous n’avons pas le choix. » Le directeur secoua sa tête broussailleuse en pinçant ses lèvres violettes, attitude qui trahissait chez lui la plus profonde agitation. « Rebeka est la clé de voûte de cette mission. Sans elle, nous sommes pieds et poings liés.
        

        
          — Je comprends, Monsieur, nous le comprenons tous.
        

        
          — Alors... »
        

        
          Les yeux bleu pâle de Dani Amit étaient empreints d’une infinie tristesse. « Nous sommes perplexes, un point c’est tout.
        

        
          — Comment est-ce possible ? Elle est des nôtres.
        

        
          — Voilà le problème. Nous l’avons trop bien formée.
        

        
          — Si ce n’était que cela, nos hommes la retrouveraient, puisqu’ils ont suivi la même formation. Le fait qu’ils n’y parviennent pas m’incite à penser qu’elle leur est supérieure. » Cette réplique était aussi claire que péremptoire.
        

        
          « Je crains que...
        

        
          — Quelle expression insupportable ! répliqua le directeur. Et son boulot d’hôtesse de l’air ?
        

        
          — Rien de ce côté-là. Son superviseur n’a plus aucun contact avec elle depuis l’incident de Damas, il y a six semaines. Je suis convaincu qu’il ignore où elle est.
        

        
          — Son téléphone ?
        

        
          — Soit elle l’a jeté soit elle a désactivé le GPS.
        

        
          — Des amis, des parents ?
        

        
          — On les a interrogés. Une chose est sûre : Rebeka n’a parlé de nous à personne.
        

        
          — Enfreindre le protocole comme elle l’a fait... »
        

        
          Point n’était besoin de terminer cette phrase. Les règles du Mossad étaient strictement inviolables. Or, Rebeka avait transgressé la principale.
        

        
          Le directeur tourna son regard morose vers la fenêtre du bureau banalisé qu’il occupait au dernier étage d’une structure en verre incurvée, dans la ville d’Herzliya, où se trouvaient également, mais à l’autre bout, le centre d’entraînement du Mossad et la résidence d’été du Premier ministre. Quand le directeur avait du vague à l’âme et ne supportait plus l’atmosphère oppressante et débilitante de leur QG, situé au centre de Tel-Aviv, c’était ici qu’il se réfugiait. Une fontaine jaillissait au milieu de l’esplanade, les parterres de fleurs embaumaient toute l’année et, dans le port de plaisance voisin, une flottille de voiliers se balançait paisiblement. Cette forêt de mâts avait quelque chose de rassurant, même pour Amit. Elle symbolisait la permanence, dans un monde où tout pouvait changer d’une seconde à l’autre.
        

        
          Le directeur adorait la voile. Chaque fois qu’il perdait un agent, ce qui fort heureusement arrivait rarement, il cinglait vers le large pour se retrouver seul avec la mer, le vent et le piaillement des mouettes. Les yeux toujours rivés sur la fenêtre, il répondit d’une voix sèche : « Trouve-la, Dani. Je veux savoir pourquoi elle a désobéi. Je veux savoir ce qu’elle a découvert.
        

        
          — Je ne...
        

        
          — Elle nous a trahis. » Le directeur se retourna brusquement et se pencha vers son interlocuteur ; le fauteuil grinça sous son poids. Derrière chacune de ses paroles résonnait la puissance de son autorité. « Cette femme nous a trahis. Elle recevra le châtiment qu’elle mérite.
        

        
          — Memune, doit-on vraiment la juger avec une telle précipitation ? » Amit avait sciemment utilisé le titre hébreu du directeur, le premier parmi les égaux.
        

        
          Le film polarisant qui recouvrait les vitres blindées les protégeait des regards tout en diffusant une clarté aqueuse à travers la pièce. Sous l’éclat diffus du plafonnier, les yeux du directeur luisaient comme ceux d’un habitant des abysses pris dans le faisceau d’une lampe de plongée. « Je n’oublie pas que Rebeka a été ta protégée mais il est temps d’admettre ton erreur. Moi-même, j’étais enclin à lui accorder le bénéfice du doute, mais ce n’est plus d’actualité. Nous risquons d’être dépassés par les événements. Toi et moi sommes de vieux amis, des compagnons d’armes. Ne m’oblige pas à recourir au Duvdevan. »
        

        
          À l’évocation du commando d’élite des forces de défense israélienne, Amit sentit une pointe d’angoisse le transpercer. Le fait que le directeur brandisse le spectre du Duvdevan pour vaincre ses évidentes réticences suffisait à prouver l’importance de la menace que Rebeka faisait peser sur la sécurité d’Israël.
        

        
          « Qui vas-tu envoyer ? », demanda son supérieur sur le ton qu’il aurait pu employer pour prendre des nouvelles de sa femme et de ses enfants.
        

        
          — Rebeka est un agent hors pair. Ses talents exceptionnels nous ont permis...
        

        
          — Sa trahison a balayé tout cela, Amit. Nous devons partir du postulat qu’elle se cache à cause de ce qu’elle a découvert. Imagine qu’elle ait l’intention de vendre ces infos au plus...
        

        
          — Impossible », le coupa Amit.
        

        
          Le directeur l’observa entre ses paupières mi-closes. « Impossible ? Hier encore, tu n’aurais pas imaginé qu’elle disparaîtrait des écrans radar. » Il laissa passer quelques secondes. « Oserais-tu prétendre le contraire ? »
        

        
          Amit baissa la tête. « Non.
        

        
          — Dans ce cas... » Le directeur croisa les doigts. « Qui vas-tu envoyer ?
        

        
          — Ilan Halevy, répondit Amit à contrecœur.
        

        
          — Le Babylonien. » Le directeur opina du chef, visiblement impressionné. Ilan avait gagné son nom de guerre en anéantissant, presque à lui tout seul, le projet d’armement avancé Babylone élaboré par les Irakiens. Plus d’une douzaine d’agents ennemis avaient trouvé la mort au cours de cette mission. « Bien, nous voilà arrivés au cœur du sujet. »
        

        
          Le directeur était dans son élément ; il possédait de nombreuses qualités dont malheureusement la souplesse ne faisait pas partie. Mais c’était grâce à cette intransigeance que les services secrets avaient remporté autant de victoires depuis cinq ans. Il les guidait d’une main de fer à travers les mers tumultueuses de l’espionnage international, louvoyant entre raids clandestins en territoire ennemi et meurtres sanctionnés par l’État, tout en maintenant le chiffre des pertes à son plus bas niveau.
        

        
          « Tu vas l’activer...
        

        
          — Immédiatement, dit Amit. Il connaît bien Rebeka, mieux que la plupart.
        

        
          — Sauf toi. »
        

        
          Amit avait noté l’allusion, mais ne souhaitait pas la relever. « Je me chargerai de lui fournir les informations nécessaires. Je lui dirai tout ce que je sais sur elle. »
        

        
          Non seulement il mentait, mais il savait que son vieil ami n’était pas dupe. Par chance, le directeur se garda de tout commentaire. Comment aurait-il pu dévoiler au Babylonien tout ce qu’il savait sur Rebeka ? Il n’avait pas l’intention de faire une chose aussi odieuse, même pour plaire à son supérieur. S’il lui avait menti, c’était uniquement pour éviter de recevoir l’ordre de tout divulguer à cet homme. Avec ce mensonge, il signait probablement son arrêt de mort, du moins celui de sa carrière au sein du Mossad.
        

        
          Le fauteuil grinça de nouveau. Le directeur avait repris sa contemplation des espaces portuaires. Comment savoir ce qu’il avait en tête ? « Alors c’est réglé, dit-il comme s’il se parlait à lui-même. Une bonne chose de faite. »
        

        
          Amit se leva et sortit sans rien ajouter. La conversation était terminée, pour l’un comme pour l’autre.
        

        
          Dans le couloir, il fut surpris par la fraîcheur de la climatisation. Il lui fallut quelques secondes pour retrouver ses esprits tant il se sentait perdu. De temps à autre, quand l’occasion se présentait, le directeur lui proposait de partir en mer avec lui. Ensemble, ils pleuraient l’homme ou la femme qui avait donné sa vie pour la sécurité de leur pays. Amit imaginait qu’après la mort de Rebeka, il aurait droit à ce rituel nécessaire.
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